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AVERTISSEMENT

Ce livre contient des scènes explicites et des trigger warnings. Pour plus d’informations, veuillez consulter la dernière page. Ne les lisez pas si vous ne voulez pas être spoilés !

Je vous souhaite une excellente lecture.

Avec tout mon amour,

Selina







À toutes celles et ceux qui aiment de toutes leurs forces, passionnément, et qui sont incapables de faire autrement.

Merci.

(PS : Ne retournez pas avec vos ex. Ce ne sont pas des personnages de fiction, et vous méritez tellement mieux.)
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Avant

Août, trois ans et sept mois plus tôt

 

Durant les dix-huit dernières années de ma vie, j’avais appris à devenir une véritable experte dans l’art de lire en mes parents comme dans un livre ouvert. J’arrivais à prédire leurs lubies, je savais exactement à quel moment demander quelque chose et quand me taire – quand insister un peu plus à propos d’un sujet, et quand le laisser tomber.

Et là, tout de suite, il ne faisait aucun doute qu’ils regrettaient tout ça.

Je pouvais le deviner à la façon dont les sourcils de María Castillo étaient froncés et à l’inquiétude qui tirait la lèvre inférieure de Juan Castillo vers le bas. Mes parents n’étaient plus qu’à quelques secondes de prendre la décision de me traîner dans cet avion qui m’enverrait tout droit retrouver la chaleur aussi écrasante que familière des Caraïbes.

Ils avaient tenu deux jours de plus que je ne l’avais prévu.

– C’est… beaucoup.

L’accent de maman, qui s’efforçait de s’intégrer dans cet environnement anglophone, était particulièrement prononcé. Elle leva les yeux vers le plafond, balayant du regard les rangées de sièges s’élevant dans l’amphithéâtre. Après un dernier regard insistant sur les familles tout autour de nous, elle se tourna vers moi.

En effet. L’inquiétude qu’elle éprouvait se lisait sur le visage de María.

– Ne t’inquiète pas, mami.

Je m’efforçais de ne pas trop flipper à l’idée qu’elle puisse flipper, alors je fis comme si de rien n’était, comme si je n’étais pas complètement d’accord avec elle. Cela suffit à me tendre. Raide comme un piquet. Un vrai robot.

Le visage de papa reflétait exactement le même sentiment.

– Mi vida, marmonna-t-il, essayant de ravaler ses propres inquiétudes.

Sa main se posa dans le bas du dos de sa femme, la guidant doucement vers le couloir. Lorsqu’il coula un regard dans ma direction, une chose était claire : nous étions sur la même longueur d’onde.

Et il souhaitait désespérément convaincre maman, aussi ; la convaincre d’à quel point il était certain que je trouverais ma place ici.

– Estoy seguro de que nuestra Paulita se integrará…

La tête de ma mère se tourna si brusquement vers lui qu’il ravala tout son espagnol avant qu’elle ne prononce le moindre mot. Son regard glacial y était aussi sans doute pour quelque chose.

– Coño, Juan. Por favor. En anglais !

D’un simple coup d’œil dans le couloir, elle s’assura que personne n’avait entendu l’espagnol qui s’était échappé de ses lèvres.

Une préoccupation que peu de gens, à part elle, partageaient.

Mais s’il y avait bien une chose que María ne supportait pas, c’était de se faire remarquer. Et pour en citer une autre, c’était probablement aussi de ne pas savoir ce que fabriquait sa fille unique à chaque instant.

Aussi, l’idée de me laisser dans un pays étranger, où il y avait de fortes chances pour que je ne trouve pas ma place, avait donc paru bien plus séduisante sur le papier. Annoncer fièrement à ses cousins, oncles et tantes que sa fille partait étudier aux États-Unis, jusqu’à ce qu’ils commencent à l’éviter dans la rue, avait été amusant – mais maintenant qu’on y était, ça n’avait plus l’air de la faire rire.

Elle fronça les sourcils, mordilla sa lèvre inférieure maquillée de rouge, et j’avais environ deux secondes pour la convaincre que c’était exactement là que j’étais supposée être.

À Hall Beck University. Aux États-Unis. À environ deux mille cinq cents kilomètres de la République dominicaine. De chez moi.

Plus facile à dire qu’à faire alors que je n’en étais moi-même pas encore entièrement convaincue.

– Regarde, commençai-je en la poussant timidement vers l’une des petites salles que nous avions vues lors de la visite d’orientation.

Fini les rangées de chaises et l’estrade intimidante où les professeurs dispensaient leurs cours magistraux. En entrant dans une salle de classe toute simple qui, je l’espérais, sortirait un peu mes parents de leur effarement, mes épaules se relâchèrent sous l’effet d’un léger soulagement.

– Ce n’est pas si différent de l’Universidad Tecnológica de Santiago.

Ce qui était probablement l’endroit où je finirais si je ne tournais pas cette situation à mon avantage. Et vite.

Maman secoua la tête en sifflant entre ses dents un tss désapprobateur.

– Ne mens pas, Paulita, souffla-t-elle, agacée.

En observant la baie vitrée, le tableau blanc et la tablette sur chaque siège, elle avait probablement raison lorsqu’elle dit :

– Ça n’a absolument rien à voir, dit-elle avant de soupirer. Je… Je ne sais pas. Il vaudrait peut-être finalement mieux que tu repartes avec nous. Qu’est-ce que tu en penses, Juan ?

Un élan de panique me traversa soudain le corps, aussi brûlant qu’un fer chauffé à blanc, lorsque ma mère lança un regard interrogateur à mon père. De toute ma vie, je ne me souvenais pas d’une seule fois où Juan Castillo avait refusé la moindre chose à sa femme. Et en croisant le regard de celui qui avait plaidé avec ferveur pour que j’obtienne mon diplôme aux États-Unis, ça n’avait pas l’air d’être sur le point d’évoluer.

Je pouvais le voir changer d’avis. Il était sûrement déjà en train de calculer le coût d’un billet supplémentaire sur un vol pour Puerto Plata le lendemain.

– Non ! (Mon intervention l’empêcha d’esquisser un simple hochement de tête qui aurait suffi à sceller leur décision dans le marbre.) Pourquoi ? Pensez à l’effet que cette école aurait sur mon CV ! Vous en avez déjà parlé à tante… À toutes les tantes, en fait ! Et les cousins ! On ne peut pas oublier les cousins. (Les vingt-trois cousins.) Qu’est-ce qu’ils penseraient ?

Ma mère continuait de secouer la tête, et j’étais en train de perdre l’avantage.

– Non, dit-elle en me regardant. Ça m’est bien égal. (Menteuse.) On ne veut que le meilleur pour toi, Paula. Et je ne sais pas si c’est ici que tu le trouveras. T’es-tu seulement… adaptée ? (L’inquiétude se fraya à nouveau un chemin dans ses yeux marron.) Est-ce que tu t’es déjà fait des amis ?

Je n’étais pas surprise par le fait que la seule préoccupation de maman soit à quel point je pourrais me fondre dans le moule – combien je serais populaire.

Et le mensonge qui s’échappa de mes lèvres ne me fit pas culpabiliser le moins du monde.

– Oui ! (Je n’en avais pas.) Bien sûr. (Je n’avais même pas encore rencontré mes colocs.) Est-ce que c’est ça qui t’inquiète, mami ?

– Non.

Oui. Oui. Oui ! Elle mentait, elle aussi, et j’allais pouvoir en tirer parti.

– Oh, m’exclamai-je avec emphase en éloignant doucement mes parents de l’endroit où ils avaient failli prendre une décision qui aurait compromis tout mon avenir. (Juste au cas où cela leur rappellerait ce moment.) J’ai rencontré des gens super. Ils sont tous tellement… bavards, ici !

– Les Américains adorent parler, c’est vrai ça, renchérit papa d’un ton bourru. Et ils sont bruyants aussi.

– Vraiment ?

Je n’étais pas certaine si c’était à papa ou à moi qu’elle demandait de développer, mais je pris la parole quand même. J’apercevais enfin une lueur d’espoir, la lumière au bout du tunnel. María Castillo avait l’air soulagée, et je pouvais en profiter.

Si tout ce que j’avais à faire, c’était prétendre d’avoir une vie sociale extraordinaire pendant les quatre prochaines années, je considérerais ça comme une victoire.

– Vraiment, leur assurai-je en tentant de rendre mon regard aussi convaincant que possible.

Je le gardai fixé sur eux, même lorsque nous commençâmes à sortir de la pièce.

– On a passé toute la journée ensemble, hier soir, mentis-je tout en marchant à reculons. Et…

Je n’eus pas l’occasion de continuer à déblatérer lorsque je me heurtai à… quelque chose de solide. Puis, hébétée, je sentis que je tombais.

Je me préparai mentalement à ce que mon visage percute le sol en premier. À moins que ce ne soit peut-être l’arrière de ma tête ? D’une façon ou d’une autre, mes parents se rendraient compte que je n’étais pas en état de me débrouiller seule (étant donné que j’allais atterrir à l’hôpital avec une blessure à la tête seulement deux jours après avoir commencé ma grande aventure d’indépendance), et je serais bien obligée d’être d’accord avec eux, puisque… eh bien, j’aurais atterri à l’hôpital. Dans mon esprit, j’étais déjà de retour en République dominicaine avant même d’avoir touché le sol.

Ce qui n’arriva jamais.

À la place, je sentis une main fraîche s’enrouler autour de mon poignet, me tirant vers le haut et me retenant jusqu’à ce que je retrouve mon équilibre.

Je ne m’écrasai pas face contre terre, mais titubai contre le torse de papa lorsque la prise des doigts de l’inconnu se relâcha. Et au lieu d’entendre mes parents dire que j’étais incapable de prendre soin de moi, j’entendis une voix ironique lancer :

– Regarde où tu vas, ou tu vas finir par blesser quelqu’un.

Suivi par l’intonation curieuse de maman :

– Vous vous connaissez, tous les deux ?

Elle semblait… enthousiaste, et soudain, l’identité de la personne que je venais de percuter n’avait plus aucune importance. Qui que ce soit, elle ferait l’affaire.

Je pivotai sur mes talons juste à temps pour faire taire l’inconnu d’un regard, ses lèvres déjà entrouvertes et prêtes à prononcer un évident « non ».

– Oui ! m’exclamai-je, ignorant la confusion de ses sourcils noirs et froncés.

Ignorant comment ils accentuaient magnifiquement ses yeux verts.

Avec une grimace, j’articulai silencieusement un « s’il te plaît », avant d’ajouter un « désolée ».

Je déglutis avec difficulté avant de me tourner vers mes parents, reculant d’un pas pour me placer à côté de l’inconnu, dont la chevelure brune était quelques tons plus clairs que mes propres boucles.

– Bien sûr ! rétorquai-je d’un ton enjoué. (Trop enjoué ?) Voici…

À la façon dont il grimaça, le léger coup de coude que je lui avais donné dans les côtes avait sans doute été un peu trop fort. Mais de toute évidence, cela fit son petit effet et traduisit assez fidèlement mon désespoir, car il se redressa à côté de moi et tendit la main.

– Henry Pressley. Je suis ravi d’enfin vous rencontrer. (Ses yeux se tournèrent vers moi pendant une brève seconde avant qu’il ne continue.) J’ai beaucoup entendu parler de vous.

Comment aurais-je pu lui en dire autant pendant les deux jours durant lesquels on était censés se connaître ?

Je fus surprise d’entendre papa prendre la parole en premier.

– Pressley ?

Il répéta ce nom dans un souffle, à voix suffisamment basse pour que je ne parvienne pas non plus à entendre la suite de ses mots. Comme s’ils n’étaient pas destinés aux personnes qui se trouvaient autour de lui.

– ¿Dónde fue que escuché ese nombre ?

Au lieu de répondre en rappelant à papa où il avait déjà entendu ce nom, maman lui donna amoureusement un léger coup de coude dans les côtes pour l’espagnol qui lui avait échappé pour la deuxième fois de la journée.

– Henry ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme, un poil trop fort, un sourire forcé aux lèvres et le regard rivé sur le garçon en question.

Probablement pour lui faire oublier l’espagnol de papa et ses marmonnements.

– Paula nous a beaucoup parlé de toi.

Ce que je n’avais pas fait, évidemment. Et dans n’importe quelle autre circonstance, j’aurais sans doute été mortifiée par cette – bien que fausse – révélation. Mais le fait que l’apparition de Henry lui ait fait oublier que je n’avais mentionné personne depuis deux bonnes minutes valait bien mes joues rouges.

– Vraiment ? (Ses yeux glissèrent vers moi une fois de plus avant qu’il ne pousse un soupir, un son doux et presque satisfait. Puis il regarda à nouveau mes parents.) Seulement en bien, j’espère.

– Évidemment.

Maman fit un geste désinvolte de la main, oubliant une fois de plus que je n’avais jamais parlé de lui auparavant. Elle semblait trop obnubilée par la possibilité que sa fille se soit réellement fait un ami. Comme si elle avait du mal à y croire.

Merveilleux…

– Pressley ! s’exclama papa, de but en blanc, se rendant à peine compte qu’il n’avait pas utilisé sa voix intérieure lorsqu’il releva brusquement la tête. (Il écarquilla les yeux.) Triste… Non ! Désolé ! Désolé.

Je n’étais pas certaine s’il s’excusait auprès de Henry pour avoir crié tout à coup ou auprès de maman pour l’espagnol. Son regard passa de l’un à l’autre si rapidement que je n’avais aucun moyen de le deviner. Puis ses yeux finirent par se poser sur l’inconnu et, un peu plus calme, bien que toujours secoué, mon père déclara :

– Tu es le fils de Felix Pressley, le joueur de foot.

L’ombre qui traversa le visage de Henry disparut aussi vite qu’elle était apparue. Comme si de rien n’était, il esquissa un sourire qui n’atteignit pas vraiment ses yeux et dit :

– C’est exact, monsieur.

Je souris moi aussi, car je savais que l’une des choses que préférait papa à propos des Américains était qu’ils lui donnaient souvent du « monsieur ».

– Vous êtes un fan ? demanda Henry.

Le franc-parler de ma famille ne m’avait jamais particulièrement posé de problème, mais lorsque Juan Castillo secoua la tête et répondit « pas vraiment » – barrière linguistique ou pas – j’aurais aimé qu’ils aient un filtre pour des moments comme celui-ci. Mon visage s’affaissa.

Je m’attendais à la même réaction de la part de Henry. Mais au lieu de cris offusqués, d’insultes, et de la révélation de mon petit mensonge, son sourire semblait sincère.

– Ouais. (Il poussa un petit rire et parut plus soulagé qu’autre chose.) Moi non plus.

Il ne leur en fallut pas plus pour sympathiser.

Pendant un bon quart d’heure, il aurait été évident pour quiconque se trouvant dans les parages que mon père connaissait le type à côté de moi – ou plutôt, son père – mieux que moi. Mais tant que maman avait le sourire, semblait ravie de la conversation et ne se rendait pas compte que je lui avais menti, ça me convenait.

Lorsque mes parents se décidèrent enfin à sortir, l’idée de me ramener à la maison avec eux semblait totalement oubliée, et mon soupir fut si assourdissant qu’il résonna dans tout le couloir.

– Je pense que tu viens accidentellement de me sauver les fesses, Henry.

– Eh bien, Paula.

Je pouvais entendre le sourire dans sa voix. Je n’avais pas besoin de le regarder, et pour être honnête, mes yeux étaient toujours rivés sur la double porte qui venait de se refermer derrière mes parents.

– C’est toujours un plaisir de donner un coup de main à une amie lorsqu’elle… (Il s’interrompit, s’attendant à ce que je complète sa phrase.) Lorsqu’elle quoi, d’ailleurs ?

– Oh, tu sais, dis-je d’un ton nonchalant, sans parvenir à masquer mon propre sourire. Elle essaie juste de convaincre ses parents qu’elle a une vie sociale trépidante depuis les deux jours qu’elle est à l’université, avant qu’ils ne changent d’avis et la forcent à aller étudier près de chez eux.

Je compris à cet instant que j’avais parlé de moi à la troisième personne, ce qui avait probablement été bizarre. Plus bizarre encore que mon explication.

Je me raclai donc la gorge, me décidai à lui lancer un coup d’œil et lui adressai un haussement d’épaules gêné lorsque nos regards se croisèrent.

– Rien de plus normal.

– Bien sûr, fit-il, amusé. J’aurais dû le deviner tout seul. Désolé.

Pour vraiment le regarder, je fus obligée de lever la tête. Il avait coiffé ses cheveux d’un brun clair d’une façon décontractée, séparés au milieu, et portait un T-shirt blanc qui moulait ses biceps et était rentré dans un pantalon bien taillé. Je clignai des yeux.

Bon sang. C’était bien ma veine : Henry Pressley était irréfutablement et indéniablement… sexy. D’une beauté à couper le souffle.

Et je venais tout juste de lui parler de moi à la troisième personne.

Lorsque mes yeux croisèrent à nouveau les siens, d’un vert sombre, il haussa un sourcil d’un air comique.

– Pour ce que ça vaut, dit-il, pensif, je pense que ma performance a permis de les faire changer d’avis. (Il fit un signe de tête dans la direction vers laquelle mes parents étaient partis, même si son regard restait rivé sur moi.) J’espère qu’on se reverra dans le coin ?

Et j’avais le pressentiment que ça arriverait.

– Oui, espérons.
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De nos jours

 

Je me rendis compte de deux choses en même temps :

1. J’étais en train de faire fuir mon rédacteur en chef hors du bâtiment – quelque chose que je ne devrais vraiment pas faire, en aucun cas.

2. Ce que je devrais vraiment faire, en revanche, c’est bosser mon cardio.

– Ed, attends !

Entre deux respirations laborieuses, c’était tout ce que je fus capable d’articuler, espérant pouvoir rattraper l’homme responsable de toute ma future carrière avant qu’il ne sorte du bâtiment.

– J’en ai besoin, ajoutai-je. Bien plus que tous les autres. Tu le sais très bien.

Au lieu de se tourner vers moi, de se rendre compte que j’avais raison (et de me confier ce foutu article), Eddie se contenta de secouer la tête – tout en continuant son chemin dans l’escalier, comme s’il n’écrasait pas un peu plus ma carrière naissante à chaque pas.

Lorsqu’il se mit à descendre les marches deux par deux, il marmonna : « Je suis désolé, Paula. » Il n’était qu’à moitié sincère, et plus concentré à ouvrir la double porte en bois pour enfin s’échapper à l’extérieur.

– Vraiment…

Sans le laisser finir sa phrase, je sautai quatre marches à la fois rien que pour me jeter devant lui. Il me percuta de plein fouet au moment où il ouvrait grand la porte, m’arrachant une grimace, et nous manquâmes de nous effondrer tous les deux sur le perron du bâtiment.

– Bon sang ! s’écria Eddie en époussetant son pull beige. Sérieusement ?

Il secoua la tête, incrédule, ses cheveux blonds voletant dans tous les sens. Lorsque son regard croisa à nouveau le mien, incapable de m’accorder plus qu’un clignement des yeux, il prit une profonde inspiration.

– Écoute, je sais que tu veux cette histoire, dit-il, l’air de ne pas savoir quoi faire avec ses mains, s’il devait me tapoter l’épaule pour me réconforter, les garder ballantes près de ses flancs ou se gratter la tête. (Il choisit la dernière option.) Mais je ne peux pas te la confier. C’est trop important, et après tout ce qui s’est passé l’année dernière…

Ne supportant plus d’entendre parler de mes échecs, je l’interrompis aussitôt.

– Eddie, dis-je avec un rire hésitant. Ed, écoute. Tu ne comprends pas. (Je déglutis avec difficulté.) J’ai besoin de cet article pour obtenir mon diplôme. N’importe quel article !

Impossible que le dernier devoir que j’avais à rendre pour obtenir mon diplôme dans quelques mois soit l’un des horoscopes bidon qu’il m’avait fait rédiger. Ce projet extrascolaire comptait pour vingt-cinq pour cent de ma note finale, et cela aurait été assez simple un an plus tôt – à l’époque où les articles s’enchaînaient et où je n’avais pas encore terni ma réputation de journaliste par une erreur stupide. Mais hélas, nous n’étions plus l’an dernier, et le texte à écrire devait obligatoirement dater du semestre en cours.

Malheureusement, l’année précédente, Eddie ne m’avait confié que trois horoscopes. Absolument rien qui ne me permettrait d’obtenir mon diplôme.

Mais si on m’évaluait sur ma capacité à aller chercher des cafés ou faire de superbes photocopies, je l’aurais, haut la main.

– Eddie…

Je fis une autre tentative, mais de toute évidence, ce fut la goutte de trop.

– Tu ne le mérites pas ! lança-t-il sèchement.

Alors qu’un air de regret passa immédiatement sur son visage, ça n’avait plus vraiment d’importance. Je pouvais deviner qu’il n’avait pas eu l’intention de hausser la voix, mais la brutalité de son ton était à présent suspendue entre nous.

Eddie secoua à nouveau la tête.

– Je suis désolé, Paula. Vraiment. Après tout ce qui s’est passé, je ne peux simplement pas te le donner. C’est Lacy qui s’en occupera, comme nous en avons discuté.

Cette insinuation me fit grimacer, tout comme ces paroles dures et ce nom si familier, mais je parvins à me ressaisir.

– Mais tu ne m’en donneras aucun. Aucun. Nada. Niente. Comment suis-je censée avoir mon diplôme si tu refuses de me confier le moindre sujet intéressant ?

Ed se pinça l’arête du nez et ferma les yeux. Lorsqu’il me regarda à nouveau, la trace de regret dans son expression avait disparu, il avait pris sa décision. Et d’une certaine façon, je savais que ce n’était pas en ma faveur.

– Ne t’inquiète pas pour ça, d’accord ? Je te trouverai bientôt un sujet. Mais pas celui-ci, Paula.

C’était la même excuse que j’avais déjà entendue des millions de fois, mais elle n’en était pas moins douloureuse. Avec la date fatidique de la remise des diplômes qui approchait à grands pas, je n’étais pas certaine s’il pouvait encore me laisser longtemps comme ça, à attendre.

Eddie retourna à l’intérieur, franchissant les portes massives en bois du bâtiment qui accueillait les bureaux du Hall Beck Post. Ce qui me ramena alors à mon tout premier constat.

J’ai fait fuir mon rédacteur en chef hors du bâtiment.

Je poussai un grognement si assourdissant qu’il aurait probablement pu l’entendre jusque dans son bureau, à l’étage au-dessus. Parce que, en un claquement de doigts, par un beau vendredi après-midi, ma carrière venait de mourir. Encore. Terminée avant même d’avoir commencé. Je ne m’en étais même pas tirée dans le journal de l’université !

Si je n’arrivais pas à m’en sortir au HBP, comment étais-je censée me débrouiller dans le vrai monde ? Au milieu de véritables journalistes ? Qu’étais-je censée répondre en entretien d’embauche quand ils me demanderaient forcément d’expliquer l’immense trou dans mon CV pendant lequel je n’avais strictement rien publié ?

Oh, ça, c’est juste la faute d’Eddie. Il ne m’a rien donné d’intéressant volontairement pendant un an parce que j’ai déconné. Et en beauté. Il ne me faisait plus du tout confiance, mais ne vous inquiétez pas !

Je serrai les poings contre mes hanches avant de les croiser à l’arrière de ma tête et de me remettre en mouvement à contrecœur. Je pris une grande inspiration, les yeux fermés.

J’avais fait tellement d’allers-retours entre ce bâtiment et chez moi, pour respecter des échéances ou des déjeuners oubliés, que je connaissais le chemin par cœur. Et le risque de me cogner contre un lampadaire ne m’importait pas le moins du monde.

J’avais d’autres soucis en tête.

La semaine suivante, je reparlerais à Eddie. Je lui expliquerais la situation, je lui ferais bien comprendre mon désespoir… Je le ferais mieux. Même s’il m’avait mise à l’écart pendant une année entière, en tant que rédacteur en chef du Hall Beck Post, il était tenu de me donner… quelque chose pour ce projet extrascolaire. Et je le voulais vite, avant que les délais ne soient trop serrés pour…

– Regarde où tu vas.

La voix familière me glaça le sang. Je me figeai, espérant et priant pour avoir mal entendu, mais…

– Ou tu vas finir par blesser quelqu’un.

C’était indéniablement la voix de Henry Parker Pressley, arrivant dans ma direction alors que j’avançais les yeux fermés.

Mon estomac se noua quand je le reconnus, et je trébuchai. À tel point que je faillis m’étaler de tout mon long sur les graviers. Juste devant mon ex-petit ami.

Je retrouvai mon équilibre juste à temps pour voir nos chemins se croiser et pour que mes joues prennent une couleur embarrassante que, je l’espérais, il ne remarquerait pas. Rouge de honte – moi, pas lui – nous passâmes l’un à côté de l’autre, et il ne se retourna pas pour me regarder à nouveau. Aucun sourire. Aucun « Salut, comment tu vas ? Tu m’as manqué, Paula. »

Juste son intonation taquine, comme si ça ne faisait pas presque un an qu’on n’avait pas échangé un mot. Mon estomac se contracta en entendant sa douce voix, comme si nous n’avions jamais rompu.

Je fis un effort considérable pour ne pas pousser un autre grognement.

Reprends-toi, estúpida.

J’avais réussi à survivre une année entière sur le campus sans le croiser, ni même lui parler. Ma meilleure amie avait pris la règle du « aucun contact » très au sérieux. Et de tous les endroits, le bâtiment des Beaux-Arts et de la Communication était le dernier endroit où je m’attendais à ce que cette règle prenne fin. Aussi puéril que ça puisse paraître, c’était mon petit coin de paradis sur le campus. Henry pouvait prendre le reste, si ça lui chantait : l’école de commerce, le centre d’athlétisme rebaptisé en l’honneur de son père, la bibliothèque et la cafétéria, si besoin. Mais pas le Hall Beck Post – ou le bâtiment qui accueillait ses bureaux.

Qu’est-ce qu’il fabrique là ?

Chaque fibre de mon être savait que je ne devrais pas me retourner. J’eus beau résister à cette envie dévorante, je le fis quand même.

Henry se tenait devant le bâtiment d’où je m’étais enfuie quelques minutes plus tôt, se posant visiblement la même question (« Qu’est-ce que je fabrique là ? »). Il renversa la tête en arrière, ses mains disparaissant dans ses cheveux bruns qui avaient l’air plus clairs avec les rayons du soleil se reflétant dessus.

Lorsqu’il balaya les alentours du regard, ça aurait dû être mon signal pour que je déguerpisse. Avant qu’il ne me repère, toujours en train de le fixer. Je ne devrais pas le dévisager, et cela devint encore plus évident lorsqu’il se retourna, que nos regards se croisèrent à une soixantaine de mètres de distance, et qu’il était trop tard pour faire comme si
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